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Prologue





Nevada, 1876

Il était question d’une cage dorée dans la chanson que Milly Taylor interprétait, accompagnée au piano par George Turner, un sang-mêlé aux origines diverses. Et il semblait bien que le saloon se fût lui aussi transformé en cage, une cage de fumée échappée des cigares et des cigarillos. Elle formait comme une nappe de brouillard grisâtre qui planait au-dessus des clients, les enveloppait par endroits, épaissie par cette poussière du désert qui paraissait ne jamais vouloir se déposer. Dehors, la sphère enflammée du soleil disparaissait à l’horizon.

— Je veux voir ton argent, le métis…

John Wolf resta impassible. Pas même un battement de paupières. Il savait que Davison cherchait juste à l’énerver. Il avait une quinte flush à l’as en main et il y avait beaucoup d’argent au milieu de la table, mais la somme en jeu lui importait peu. Il était détendu, et pas seulement à cause de sa désinvolture habituelle. Non… Il revenait d’un voyage qui pouvait leur changer la vie à tous, ici. Il attendait simplement l’arrivée de Mariah pour rendre la nouvelle publique.

Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise. Davison perdait son temps. Si John avait appris quelque chose, en grandissant dans ce désert de sable sans foi ni loi, entre deux mondes, c’était à ne rien laisser paraître de ses émotions.

— Je relance de deux, continua Davison.

L’homme était arrivé de l’Est avec de l’argent qui lui venait de sa famille. Il avait aussi des manières. Qu’il perde ou qu’il gagne, il donnait toujours un pourboire au barman et aux filles ; ça, au moins, c’était bien. Mais il s’était lié à Frank Varny et sa bande et ça, ça l’était beaucoup moins.

— Deux dollars, répéta-t-il, les joues légèrement colorées.

— Deux dollars, fit John, imperturbable, en faisant glisser la somme au milieu de la table.

A l’expression de son adversaire, il comprit que ce dernier s’attendait à ce qu’il se couche.

— Je vous rappelle qu’il s’agit d’une partie de poker amicale, les gars…

C’était Grant Percy qui venait de parler. Percy… le soi-disant shérif. Malgré l’insigne qu’il portait, ce n’était pourtant pas lui qui faisait la loi dans la ville, mais Frank Varny.

Varny s’était imposé par la force et conservait à présent son pouvoir par l’intimidation. Ou on était de son côté, ou on allait faire un tour dans le désert, avec sa mule et son piolet. Et seuls la mule et le piolet revenaient.

Mais aujourd’hui, John le savait, les choses allaient changer. Une fois que Mariah l’aurait rejoint, tout le reste n’aurait plus d’importance. Mariah était la bonté même, l’être le plus honnête qu’il ait jamais rencontré, et il allait lui livrer l’information dont elle avait besoin pour qu’enfin les gens d’ici — pas seulement la tribu, mais tous ceux qui souffraient depuis trop longtemps de l’emprise de Varny sur cette ville — redécouvrent que la vie méritait d’être vécue.

Percy remua sur sa chaise et abandonna ses cartes sur la table, sans un mot.

— Je me couche aussi, dit alors Ringo Murphy, le quatrième et dernier homme autour de la table de poker. Alors montrez-nous vos cartes…

Murphy était un joueur invétéré. On racontait qu’il avait été propriétaire d’un ranch, dans le Missouri, jusqu’au jour où tout son univers s’était effondré. Il était devenu tireur d’élite pendant la guerre civile et, depuis qu’elle était terminée, il courait après un rêve de richesse et de confort. Il était fin mais musclé, et ne se laissait pas impressionner par qui que ce soit. Il s’adossa à sa chaise, laissant voir ses deux revolvers, dans leurs holsters d’épaule. Chaque arme avait un nom gravé sur le canon : Lolo et Lilly.

— Allez, Davison ! fit-il avec impatience. J’aimerais revenir dans le jeu !

Davison lui ressemblait, physiquement. Lui aussi était plutôt maigre, avec la peau tendue sur les os. Excellent tireur. Toute sa force reposait sur les Colt qu’il portait à la ceinture.

John était armé également. Il ne se séparait jamais de ses Colt, des six coups à canon double, ce qui lui donnait un coup supplémentaire par revolver. Il avait encore deux poignards à la cheville, dans des étuis en cuir. Rien de méchant. Rien d’anormal non plus : être armé, ici, était une simple question de survie…

— Je suis, fit Davison d’un ton bourru.

John abattit ses cartes sur la table.

Au même moment, les portes battantes du saloon s’ouvrirent à la volée. La silhouette d’un homme se dessina dans l’ouverture, sur le rouge profond du ciel que le soleil couchant embrasait.

Frank Varny.

Comme prévu…

Sauf que le minutage était mauvais. Varny était en avance ; il ne devait pas quitter son « bureau » des collines avant la nuit.

— Wolf ! cria-t-il d’une voix qui fit l’effet d’un rugissement.

John ne tressaillit même pas. Il réprima un juron et ne répondit pas au nouveau venu. Alors qu’il avait prévu jusqu’au moindre détail, quelqu’un l’avait trahi ! Varny n’aurait pas dû savoir qu’il était de retour. Pas avant que Mariah n’arrive.

La fumée commençait à se dissiper et la plupart des clients se levèrent et gagnèrent en hâte la porte de derrière, sans même chercher à dissimuler leur peur. On aurait dit des feuilles emportées par un tourbillon de vent.

Même le barman disparut derrière le comptoir. Milly Taylor lança quelques dernières notes, a capella : son pianiste était déjà dans l’escalier, courant se cacher à l’étage.

Seul John semblait ne pas avoir remarqué l’arrivée du nouveau venu.

Or Frank Varny n’aimait pas qu’on l’ignore. Il s’avança à grands pas dans la salle, si habitué à incarner la loi qu’il ne remarqua même pas l’étincelle de contrariété dans les yeux de Ringo Murphy.

Davison leva les yeux nerveusement, en même temps qu’il exposait ses cartes, d’un geste réflexe.

John avait gagné.

— Mon flush est meilleur que le tien, fit-il remarquer, avant de se pencher pour réunir les dollars en or amassés sur la table.

— Bien…, marmonna Murphy. Maintenant, on peut tous revenir dans la partie.

— Elle est terminée, la partie ! déclara Varny.

Quatre de ses hommes venaient à leur tour de faire irruption dans le saloon. Ils avaient les mains posées sur la crosse des revolvers qu’ils portaient à la ceinture.

— Distribue, dit John à Grant Percy.

— Allons, allons…, fit le shérif en s’humectant les lèvres. On dirait que M. Varny doit d’abord te parler, John…

John tourna son regard du côté des portes battantes et aperçut une boule d’herbes sèches dansant dans le vent qui s’était soudain levé. Il observa le soleil, plus sombre, presque cramoisi, comme le sang séché d’un cadavre. Du coin de l’œil, il estima la position des hommes de Varny.

Varny s’approcha de la table, se pencha et tapa du poing dessus.

— Tu as trouvé la veine, Wolf ? C’est ça ? Je te rappelle que c’est ma terre ! Et que c’est donc mon or !

John consentit enfin à le regarder et lui sourit.

— C’est la terre des Paiute, déclara-t-il avec calme.

Réunissant lui-même les cartes, il entreprit de les battre.

— Je suis allé faire une revendication en propriété à Carson City et j’ai pris possession, au nom de la tribu paiute, de la terre qui lui appartenait autrefois, avant que vous autres, les Blancs, arriviez et nous l’enleviez. Là-bas, dans les bureaux de Carson City, ils n’ont pas peur de toi, Varny. Ils croient en quelque chose qui s’appelle la loi ! La revendication s’est donc faite sur une terre paiute, mon ami…

Ringo Murphy laissa échapper un grognement et dévisagea les deux hommes.

— On joue aux cartes, ici, oui ou non ?

— La ferme ! lui intima Varny. On est en train de parler affaires.

— Débarrasse le plancher, Varny ! reprit John. Je te l’ai dit, cet or appartient aux Paiute…

L’homme paraissait sur le point d’exploser de fureur et John n’en apprécia que davantage son triomphe.

— C’est mon or et tu vas me dire où il se trouve, saloperie de Peau-Rouge !

— Quelqu’un distribue ? demanda Murphy d’une voix étale. J’aimerais bien me refaire, moi…

— On joue dans un instant, lui assura John, qui se tourna de nouveau vers Varny. En réalité, je suis à moitié indien. Ma mère était blanche. Elle travaillait dans ce saloon, quand elle a été enlevée. Mais elle a très vite compris que sa vie de prisonnière chez les Paiute était de loin préférable à celle de serveuse ici.

— Une serveuse ? Une pute, tu veux dire !

Varny avait lâché ces mots comme il aurait craché par terre.

John soutint son regard.

— Quoi qu’elle ait fait dans sa vie pour s’en sortir, elle valait bien mieux que toi. Tu n’es qu’une ordure, un assassin !

Varny dégaina, aussitôt imité par ses hommes. John n’avait plus le choix : il devait se défendre.

Il se leva et renversa la table d’un coup de pied pour s’abriter derrière. Il tira ses revolvers de ses holsters et vit que Murphy faisait de même, équilibrant très légèrement les forces en présence.

Les premiers coups de feu claquèrent. Grant Percy et Davison plongèrent pour se mettre à l’abri, tandis que Milly Taylor s’accroupissait derrière le piano en hurlant.

John eut alors l’impression que le mouvement du monde se ralentissait, lui permettant de voir et d’analyser en détail ce qui se passait.

Murphy était bon tireur. Rapide. Sûr. L’œil aiguisé. Alors que le shérif rampait pour aller se réfugier sous une table voisine, Murphy, sans bouger, fit claquer ses deux revolvers. John distingua clairement le bruit sourd des balles qui trouvaient leurs cibles. Deux des hommes de Varny s’écroulèrent, libérant tout un flanc.

Dans le même temps, lui-même tirait sur les deux autres hommes de main.

Toujours le même bruit sourd, sinistre, et le sang qui jaillissait des poitrines et venait ruisseler sur le sol.

Les quatre hommes de Varny étaient morts, mais Ringo Murphy lui aussi avait été touché. Il regarda John, murmura un « désolé, partenaire » à peine audible et s’effondra. Dans sa chute, il heurta la table voisine qui n’avait été d’aucune utilité au shérif, allongé dessous, ses yeux vitreux ouverts sur la mort. Davison n’avait pas été mieux protégé. Effondré sur Percy, la veine jugulaire sectionnée par une balle, il se vidait de son sang, qui coulait en une rivière sombre et épaisse, en se mêlant à la poussière du sol.

Milly Taylor, prostrée contre le piano, sanglotait. Derrière elle, le mur était criblé d’impacts.

Quant à Varny, il était toujours debout, bien que touché au bras droit.

C’était entre John et lui que cela se passait, maintenant. Que tout devait être dit, une fois pour toutes…

Ils se tenaient au milieu de ce carnage et se fixaient l’un l’autre.

— T’es un sacré veinard de fils de pute ! le provoqua Varny. Sans ton copain, là, qui a buté Riley et Austin, tu serais mort. Jamais tu n’aurais pu les tuer tous les quatre.

— Le monde est plein de ce qui aurait pu se passer, déclara John d’une voix égale.

Varny grimaça un sourire.

— Je vais être obligé de te tuer, tu sais… Alors que si tu me donnais l’or, je te laisserais la vie sauve. Pourquoi résister ? Tu vas encore me sortir tes histoires à dormir debout sur le peuple de ton père ? Tout à l’heure, tu as dit que c’était ta terre. De quoi s’agit-il, au juste ? D’héroïsme déplacé, ou de cupidité personnelle ?

John haussa les épaules.

— Héroïsme déplacé ? Ceux qui sont venus ici les premiers ont besoin de cette terre. Et ils vont se la partager. Toi, tu as déjà plus que ce qu’il faut à un homme dans toute une vie. D’ailleurs, il y a une rumeur qui court, comme quoi tu aurais du sang indien, toi aussi…

— Mensonges !

— Tant mieux. Les nations indiennes n’ont pas besoin de gens comme toi.

Varny avait repris son calme et parvint à esquisser un sourire, même si une veine, au niveau de sa gorge, palpitait fort, témoignant d’une tension qu’il cherchait à camoufler.

— Et ta moitié blanche, mon garçon, qu’est-ce que tu en fais ?

John haussa un sourcil. Mon garçon ?

— Ma mère est morte et je n’ai jamais rien su de sa famille. Mais il ne s’agit pas de couleur de peau, de rouge ou de blanc. C’est de cupidité dont il est question ici. De la tienne. Tu as causé beaucoup de problèmes, depuis la guerre paiute, en enlevant les femmes dans les villages, puis en t’en débarrassant comme de détritus. Et quand leurs maris, leurs pères et leurs frères sont venus te réclamer des comptes, tu as réussi à les tuer ou à les faire pendre. Pour autant que je sache, tout ce qui t’a jamais intéressé, c’est l’or. L’or paiute. Mais tu ne l’obtiendras pas. Cette terre et l’or qui s’y trouve appartiennent maintenant à la tribu !

Les yeux de Varny s’emplirent de rage. Mais il resta à distance, sans tirer. John se dit qu’il était peut-être à court de munitions. Avec six armes qui tiraient en même temps, il n’avait pas été simple de compter, mais, si Varny avait ses habituels vieux Colt de l’armée, les barillets de ses revolvers étaient probablement vides.

— J’ai quelque chose que tu veux autant que je veux cet or, John Wolf…

Varny avait un sourire glacé, triomphant.

John resta impassible. Qu’avait-il à perdre, à présent ? Les choses ne s’étaient pas déroulées comme il l’avait prévu, et c’était maintenant entre eux deux que cela se passait. S’il mourait, ce salaud mourrait avec lui.

— Tu pensais vraiment que j’aurais abattu mes cartes aussi vite, Wolf ? Tobias ! Amène-toi !

Tobias était un gros type imposant, aux longs cheveux couleur paille, mais pas assez impressionnant cependant dans l’absolu pour inquiéter John. Sauf que cette brute entra dans le saloon, traînant avec lui une prisonnière terrifiée.

Mariah !

Elle portait sa tenue en daim et ses mocassins ; ses cheveux étaient nattés, ainsi qu’il convenait à une jeune fille paiute. Une parfaite Indienne, sauf qu’elle avait les yeux plus bleus qu’un ciel sans nuages à midi et que sa peau avait la pâleur diaphane de la porcelaine. Elle était de ces gens, rares, qui trouvent le bonheur et l’harmonie où qu’ils aillent ; elle adorait sa famille d’adoption autant qu’elle avait aimé son père blanc, avant qu’il meure et qu’elle soit accueillie par la tribu. Elle était la voix de la droiture et de la paix.

— Je vais la tuer, dit Varny d’un ton uni, sans la moindre émotion dans la voix. Je m’amuserai d’abord un peu avec elle, sauf qu’elle est si timide que ça risque de n’avoir rien d’amusant. Mais qui sait ? J’essaierai. En fait, je préfère les femelles vicieuses et sauvages, comme Milly. Mais pour cet or je suis disposé à faire des efforts. Et puis il y a d’autres façons de procéder, pour obtenir un renseignement… Une balle dans la rotule, par exemple. Ça fait un mal de chien… Je parie que tu te montrerais plus bavard et conciliant !

La première pensée qui s’imposa à John, c’était qu’il était prêt à tout, absolument tout, pour sauver la vie de Mariah. A abandonner tout l’or de l’univers, à renoncer au salut du monde, rien que pour lui rendre la liberté. Il était prêt à déposer les armes à terre et à donner à Varny ce qu’il demandait.

Mais ça ne servirait à rien. Une fois qu’il aurait l’or, Varny les tuerait tous les deux, quoi qu’il ait dit, et les torturerait probablement avant pour le plaisir.

— Eh bien ? fit Varny d’un ton pressant.

C’est incroyable, pensa John, qu’il n’ait pas compris la vérité au sujet de l’or.

— Ne lui donne rien ! cria Mariah, en essayant vainement de se libérer de Tobias. Rien du tout !

Ses yeux étaient illuminés de haine, ce qui eut pour conséquence d’exciter Varny.

— Notre jeune fille n’est peut-être pas si ennuyeuse que ça, tout compte fait, dit-il.

Durant la poignée de secondes qui restait avant que la situation ne lui échappe totalement, John passa en revue ses options. Elles étaient peu nombreuses. Il ne devait compter sur aucune aide. Ringo gisait au sol, mort, et c’était le seul qui avait été assez fou pour oser lui apporter son soutien.

Quelles étaient ses chances ? Il pouvait abattre Varny, mais pouvait-il le faire et sauver Mariah ? Peut-être… S’il essayait de négocier, s’il gagnait du temps, si Varny était le premier à…

Non, sans second tireur, la situation était désespérée.

Il releva pourtant brusquement le canon de ses armes et tira à la vitesse de l’éclair, avec ses deux revolvers.

Une balle pour Tobias, une pour Varny…

Mais Varny était rapide, lui aussi.

Si ses deux balles atteignirent leur cible, celle de Varny le toucha en pleine poitrine.

Curieusement, il n’éprouva aucune douleur. Juste l’impact de la balle, et puis le froid.

Un froid glacé.

On racontait toujours que ce genre de mort était instantané.

Elle ne l’était pas. John eut conscience de beaucoup de choses, alors qu’il mourait.

Il vit le visage de Mariah, sa bouche qui dessinait un O sur un cri silencieux, en même temps qu’il tombait. Il essaya de formuler ce qu’il devait lui dire, mais il ne sut pas si ses lèvres bougeaient, ni si un son les franchissait. Il n’était même pas certain que cela ait encore de l’importance.

Au moins Mariah était-elle libre. Elle vivrait. Une fois encore, il tenta de lui parler de l’or et de la terre. L’avait-elle compris ?

La mort emprisonnait les mots dans sa gorge… Elle vint, avec sa lumière blanche, sur laquelle tomba un rideau de ténèbres. John n’eut bientôt plus conscience de rien, pas même de cette poussière omniprésente qui se mêlait à son sang par l’écoulement duquel sa vie s’échappait…








1.

— Un double cinq, ma belle, sortez-nous un double cinq !

La voix de Coot Calhoun était reconnaissable entre toutes, autour de la table. Une voix nasillarde, avec un fort accent texan. Coot était probablement un surnom, mais c’était comme cela que tout le monde l’appelait. Un type bien. Pas un de ces losers qui traînaient dans la ville. C’était un habitué, ici, et Jessy l’avait aussi vu au Big Easy. Il avait hérité d’un des plus gros champs de pétrole du Texas. Il était marié et il aimait sincèrement sa femme, Minnie — encore un surnom, Jessy en était persuadée. Il distribuait de bons pourboires parce qu’il était généreux et non parce qu’il attendait en retour la moindre faveur.

— Je fais ce que je peux, Coot, je fais ce que je peux…, lui assura-t-elle.

Et elle pria pour sortir un double cinq. Elle voulait faire plaisir à Coot, mais elle pensait surtout à Timothy, son grand-père.

Il régnait maintenant une très grande tension autour de la table. Des plaques et des jetons de couleur étaient éparpillés sur le tapis. Pour une valeur de plusieurs milliers de dollars…

Si elle était là, en train de jouer au Vegas Sun, c’était parce qu’elle n’avait pas le droit de le faire au Big Easy, où elle travaillait. Le Sun était la propriété d’un milliardaire depuis longtemps dans l’industrie du casino. Le Big Easy, lui, appartenait à Emil Landon. Un homme riche, très riche, arrivé récemment dans l’univers du jeu.

Cet univers, Jessy le connaissait bien. Elle avait été donneuse, hôtesse, serveuse, barmaid, chanteuse, danseuse et même acrobate durant une courte période à Vegas, un endroit qui n’avait plus aucun secret pour elle. Elle ne jouait jamais d’ordinaire : elle avait appris, il y avait de cela très longtemps, qu’il ne fallait pas jouer, parce que c’était toujours la maison qui gagnait.

Mais on était dans la ville de tous les mirages, la ville de tous les miracles… Il n’était pas rare que des hommes et des femmes s’élèvent en une nuit comme des météores jusqu’au sommet du ciel, pour redescendre tout aussi vite. C’était risqué de braver les dieux de Vegas ! Ils n’étaient jamais du côté des joueurs.

Pourtant, elle était là ce soir, prenant un risque stupide, désespéré, défiant les lois de la probabilité.

Pour ça, oui, elle était une belle idiote d’être venue s’asseoir à cette table de craps avec tout ce qui lui restait d’économies ! Elle travaillait à Vegas, elle y avait grandi. Elle avait vu tous ces gens qui se retrouvaient sur le pavé. Elle avait eu le loisir de les observer, les pauvres, les pathétiques, les alcooliques, les drogués, tous à tenter le gros coup.

Mais elle était là pour Timothy et ça, ça changeait tout…

— Ma belle, ma toute belle, ma jolie toute belle, vas-y… un double cinq ! l’encouragea un autre homme.

Il était jeune. Ivre. Il avait probablement trop d’argent sur le tapis et trop d’alcool dans le sang.

Jessy avait conscience de tous ces gens qui la regardaient. Elle sentait la tension, autour d’elle. Elle avait trouvé cela plutôt amusant, au début, mais à présent elle éprouvait une forme de malaise. Même Darrell Frye, un des chefs de table du Sun, la jaugeait du regard, comme s’il craignait qu’elle ne soit sur une de ces séries de lancers qui défiaient complètement les lois de la probabilité.

— Dix, dix, dix ! répéta une femme avec ferveur.

Emaciée, le regard hagard, elle portait une robe qui avait eu du style vingt ans plus tôt, quand elle-même était encore une jolie femme. A présent, ses traits portaient le poids des ans. Elle sourit à Jessy, qui lui sourit en retour.

— Allez-y, maintenant ! dit quelqu’un. Lancez-les, ces dés !

Ce qu’elle fit.

Les dés commencèrent à rouler, puis ils rebondirent et quittèrent la table sous ses yeux horrifiés.

— C’est bon, ce n’est qu’un jeu, fit une voix masculine et profonde.

Jessy leva les yeux. L’homme qui venait de parler se trouvait sur sa gauche, un peu en arrière. Elle l’avait déjà remarqué. Difficile de ne pas le faire ! Il n’était pas séduisant au sens habituel du terme, ni véritablement beau, mais il avait ce qu’on pouvait appeler de la présence. Grand, les épaules larges, il réussissait à paraître à la fois nonchalant et élégant, avec un brin de rudesse pour pimenter le tout.

Elle lui sourit. Il n’était pas ivre ; il sirotait le même verre depuis qu’elle avait commencé d’observer ceux qui entouraient la table. Elle dépassait le mètre soixante-quinze au naturel et portait des talons, pourtant il la dominait d’au moins dix centimètres. Il avait des yeux foncés et des cheveux très noirs. Ses pommettes incroyablement saillantes évoquaient une ascendance indienne. Il était tout simplement superbe, avec sa chemise blanche à fines rayures ouverte sur son cou, une veste joliment assortie et un jean noir. Il n’avait pas risqué de grosses sommes, mais il avait joué en donnant l’impression de savoir ce qu’il faisait ; il avait toujours misé le même montant. Il semblait attendre autre chose que le verdict des dés.

Il leva son verre en direction de Jessy, puis tourna son regard vers le donneur, en jetant deux jetons de cent dollars.

— Un double cinq pour moi… et pour la lanceuse, dit-il.

— Vous n’avez pas besoin de…

— Jessy, ma douce, contentez-vous de lancer, la coupa Coot.

Il se tourna vers le croupier, en ramassant lui aussi deux jetons.

— Mon argent sur la petite dame. Mettez ça sur le double cinq, je vous prie. Un pour moi, un pour elle…

Et il lança ses jetons de cent dollars.

D’autres jetons furent alors misés sur le double cinq, dont de nombreux pour elle, et Jessy sentit que son visage s’embrasait.

— Merci, murmura-t-elle à l’adresse de l’homme qui était à l’origine de tout cela.

Un double cinq, appelé aussi « hard ten », payait très bien et avec tous les jetons sur la table la pression était à son comble. Mais il y aurait beaucoup d’argent perdu, si jamais elle échouait.

— Ne vous inquiétez pas, la rassura son séduisant bienfaiteur. Vous allez le faire sortir, ce double cinq. Et si ça n’est pas le cas, tant pis. Le mal ne sera pas grand. Je ne risque jamais plus que ce que je peux me permettre de perdre.

Elle aurait aimé pouvoir en dire autant. Mais en cet instant elle n’avait pas d’autre choix que de tout risquer. Si elle ne revenait pas avec beaucoup d’argent, elle n’aurait pas de quoi payer pour que Timothy, son grand-père, reste dans la résidence spécialisée où il vivait. Elle revit le visage de M. Hoskins, alors qu’il lui déclarait, impavide : « Je suis désolé, mademoiselle Sparhawk, mais on ne peut rien y faire. J’ai été aussi patient que possible. Malheureusement, si je n’ai pas ces trois mille dollars demain matin, vous devrez trouver un autre endroit. »

Elle haïssait ce Hoskins, avec ses grosses lèvres et son nez en trompette. Si c’était bien lui qui dirigeait la Hawthorne Home, ce n’était pas lui qui s’occupait de Timothy, heureusement ! Son grand-père adorait Jimmy Britin, l’aide-soignant, et Liz Freeze, son infirmière. Et aussi le Dr Joe, un homme merveilleux qui travaillait à la résidence pour être en mesure de donner de son temps dans plusieurs refuges de la région.

Un double cinq… Si elle faisait sortir un double cinq, un « hard ten », ce n’était pas juste sa mise de cent dollars qu’elle récupérerait, mais dix fois cette mise ! Beaucoup d’argent pour permettre à Timothy de rester là où il avait besoin d’être.

Elle inspira et lança les dés.

— Double cinq ! Double cinq !

C’était comme un chant, une psalmodie, autour d’elle.

Jamais elle n’avait vu des dés rouler aussi longtemps sur une table de craps.

Un quatre et un trois…

Des grognements s’élevèrent autour de la table, car un sept signifiait qu’elle devrait passer la main.

Mais les dés n’en avaient pas fini de rouler…

Un cinq et un trois…

Un cinq et un deux…

Un cinq et…

Un cinq.

Un hard ten !

Les cris fusèrent instantanément, assourdissants. On applaudissait, on se tapait dans la main. Jessy ne savait pas trop qui l’avait soulevée et la faisait tournoyer, mais elle ne protesta pas. Pas plus qu’elle ne protesta quand on la serra, quand on lui tapa dans le dos, ou lorsqu’un Coot enthousiaste fit claquer un baiser légèrement alcoolisé sur sa joue.

Elle était bien trop stupéfaite.

Le seul qui ne vint pas la féliciter chaleureusement, le seul qui ne sauta pas au plafond, ce fut l’inconnu aux cheveux noirs. Il se contenta de la regarder, ravi et grave en même temps.

Jessy avait peine à croire au nombre de jetons qu’on poussait vers elle.

— Je vais encaisser, dit-elle au donneur.

Il fit une drôle de mine.

— C’est toujours vous qui lancez, lui rappela-t-il. Si vous quittez la table, tout ce petit monde va me lyncher. Continuez jusqu’à ce que vous deviez passer votre tour.

Elle glissa un regard sur le côté, vers l’inconnu aux cheveux noirs.

Il était parti.

Elle eut le sentiment étrange que les choses n’allaient plus aussi bien se passer, maintenant qu’il n’était plus là. Sentiment qui se confirma car, très vite, il lui fallut passer la main. Pourtant, alors qu’elle récupérait ses jetons — une somme supérieure aux trois mille dollars dont elle avait besoin —, on la fêta comme si elle était une célébrité. Elle remercia tout le monde et se tourna, impatiente de quitter cet endroit.

C’est alors qu’un homme massif lui arriva droit dessus.

Massif et immense. Bâti comme un garde du corps. Un homme chauve, dont les yeux étaient injectés de sang.

— Hé ! cria Coot avec indignation.

Cela n’arrêta pas l’homme, qui percuta Jessy avec tant de force qu’il la fit tomber sur la table, avant de s’écrouler sur elle comme une masse.

Elle était coincée et, quand elle tenta de soulever l’homme, elle en fut incapable. Elle voulut demander de l’aide à l’assistance, mais son appel fut couvert par un hurlement strident.

Elle sentit alors un liquide chaud couler sur elle et se débattit de plus belle sous le poids de l’homme.

Son poids mort…

Il la regardait de ses yeux fixes, étrangement vitreux, et ses lèvres se mirent à remuer.

Il ne prononça qu’un mot : « Indigo », puis sa bouche se pinça et quelque chose dans ses yeux, une lumière, s’éteignit.

Jessy essaya encore de se dégager. C’est alors qu’elle vit le couteau planté dans le dos de l’homme et qu’elle se mit à hurler.

***

Dillon Wolf venait à peine de faire son entrée dans la partie « high roller », réservée aux flambeurs, quand il entendit crier. Il fit demi-tour et revint sur ses pas en courant, arrivant en même temps que la sécurité du casino à la table de craps qu’il avait quittée très peu de temps auparavant. La magnifique jeune femme rousse sur qui il avait parié essayait désespérément de se débarrasser d’un homme affalé sur elle. Dillon reconnut très vite le visage de l’homme en question : Tanner Green…

Bon sang ! Tanner !

Il avait passé la majeure partie de la soirée à surveiller les entrées et sorties du casino, à essayer de comprendre qui fréquentait ce nouvel établissement, et la dernière chose qu’il aurait imaginée, c’était de tomber sur le cadavre de Green. Impensable ! Ce type était un pro, quand même ! Du moins l’avait-il été… Avant de renouer avec le monde civilisé, en travaillant notamment comme garde du corps, Green avait été mercenaire. Alors, qu’on ait pu avoir par surprise un homme aussi aguerri était tout simplement inconcevable.
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